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A mes enfants et petits-enfants, et aussi


à mon frère Jacques et à mon demi-frère


Michaël qui n’ont pas connu cette époque.





Préface


J e suis né à Valence en 1941 pendant la deuxième guerre mondiale. Nous habitions, ma sœur, ma mère, mon père et moi à Bourg-lès-Valence dans une maisonnette au bord du Rhône.


Quand la sirène d’alarme se mettait à émettre un son qui perçait nos oreilles nous traversions la route pour nous mettre à l’abri. A l’aide d’une petite embarcation, il nous fallait accoster sur un de ces nombreux îlots qu’il y avait sur le Rhône. Il faut dire que derrière la maison, il y avait une fonderie où les allemands fabriquaient de l’armement lourd. L’aviation anglaise tentait de la détruire est faisait des dégâts collatéraux. Ma mère m’a raconté qu’au cours de la semaine qui a suivi son accouchement la maternité avait été bombardée et détruite avec ses occupants. A une semaine prêt….


J’ai voulu montrer à mon épouse beaucoup plus tard là où nous habitions pendant la guerre mais le Rhône avait été déplacé pour faire place à l’autoroute A7. La maison avait disparue mais la route s’appelait toujours « Quai de la verrerie », même s’il n’y avait plus ni quai ni fabrique de verres.


Après le BAC mon père avait fait l’école militaire d’Autun (choix conseillé par le frère de ma grand-mère qui était capitaine d’infanterie er héros de la grande guerre). Ensuite il s’était spécialisé dans les chars par une formation au 504ème régiment de cavalerie à Valence. Les chevaux avaient été remplacés par des chars avant la première guerre mondiale, et dès les premiers jours de guerre le 30 aout 1939 il partait avec son escadron pour défendre nos frontières dans le nord-est de la France.
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Mon père 3eme à droite





Les premiers combats furent assez rudes et plusieurs chars R 35 qui avaient avancé en terrain ennemi sautèrent sur des mines et il fallait les récupérer. Mon père fut désigné pour diriger l’opération à l’intérieur de l’Allemagne et il fallait passer à la barbe des allemands donc nécessairement de nuit. Cela prit 3 jours pour faire 10 kilomètres et les chars remorqués revenaient du bon côté de la frontière non sans subir quelques tirs d’une batterie de 75. C’était, pour plusieurs, le baptême du feu.
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Peu de temps après la réorganisation des troupes du front s’exécute et mon père et son unité passe sous le commandement du colonel Charles De gaulle commandant de la 5eme armée.


Malgré cela l’ennemi se défendait et gagnait du terrain. Après plusieurs mois de Combat il quittait le nord-est de la France pour rejoindre Brest par le train qui transportait les chars et tout le matériel. Un besoin de chars sur un autre front nécessitait ce changement et l’infanterie devait prendre le relais. Après un long trajet les troupes et les chars embarquèrent sur plusieurs bateaux pour Narvik afin de prêter main forte aux norvégiens.
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En effet la Norvège envahie dès le début des hostilités en avril 40 se défendait pour interdire aux allemands l’accès au port. L’envahisseur avez besoin de transporter le fer suédois par voie maritime jusqu’en Allemagne pour des besoins militaires. Avant la guerre les allemands importaient quarante pour cent de la production suédoise transportée par train jusqu’à Narvik et avaient impérativement besoin de ce fer pour fabriquer le matériel de guerre. Narvik était le seul port praticable en hiver. Les anglais et les français envoyaient des troupes pour essayer de repousser les Allemands mais sans beaucoup de succès. 24.000 hommes contre 5000 allemands qui résisteront mieux entrainés à la guerre et au froid. Les alliés quittèrent la bataille de Narvik pour aller combattre à la bataille de France. Les allemands reprirent Narvik et son port qui ne seront libérés que le 8 mai 1945.


Le surlendemain du départ le convoi fut attaqué par des bateaux allemands, les trois bateaux de tête furent accidentés et les hommes fait prisonniers. Les autres bateaux dont celui de mon père ont pu faire demi-tour et rentrer au port. Dans le bateau de tête mon père avait un copain de lycée Joseph Piallat. Il a fait cinq ans dans un camp de prisonniers à la frontière russe. C’est là qu’il fit la connaissance de sa femme, elle aussi prisonnière, mais de nationalité russe et après la libération il l’épousa dans le village du Pègue à quatre kilomètres de Montbrison. Les retrouvailles de mon père avec son copain furent en 1980 et là nous faisions tous la connaissance d’Olga qui après trente-cinq ans ne parlait toujours pas un Français compréhensible.


Mais la guerre n’était pas finie, et les chars prirent position dans la somme pendant des semaines. Ils furent obligés de se replier face à une armée allemande bien plus performante et mieux armée. Les chefs décidèrent le repli. L’armée Française, mon père avec, fuit l’ennemi tout en défendant les places fortes. Houssaye en Brie, puis Fontainebleau, Sully sur Loire. Autant de combats qui firent beaucoup de victimes et le plus dur fut la traversée de la Loire.
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Colonnes de réfugiés





L’aviation allemande et italienne bombardaient sans cesse les colonnes de réfugiés qui fuyaient leurs maisons et leurs biens. Il fallait faire traverser toutes ces familles avant de faire sauter les ponts. Mais aussi d’abandonner la moitié des chars trop lents, ainsi que les camions accidentés et surtout de nombreux soldats tués dans la bataille.


Arrivé à Saint Yrieix (haute vienne) mon père, et le reste de son unité, apprennent que la France a capitulée.


Ma sœur est née en mai 1940. Mon père ne l’a connue qu’un an après son départ pour le front. L’armée avait été dissoute après la capitulation, et mon père put alors rentrer à la maison le 25 juin 1940. Il lui fallait trouver du travail pour subvenir aux besoins de sa petite famille. Il a « fait le facteur » puis fut embauché à la fonderie, réquisitionnée par les allemands, qui produisait des canons. Il disparaissait de temps en temps et une fois, il est revenu avec une arme et un uniforme allemand qu’il a jeté dans la fosse septique. Ma mère n’a pas posé de questions et ma sœur et moi n’avons rien compris. Mon père ne nous a jamais raconté ses faits d’arme, ni après cette guerre, ni après l’Indochine ni même après l’Algérie. Peut-être pour nous protéger ? Nous ne le saurons jamais.


Après l’armistice la France reformait son armée et mon père rejoignait le 504 régiment de chars de combat qui se reconstituait lentement. Certains sous-officiers et officiers, après la démobilisation, s’étaient reconverti comme beaucoup d’autres dans la vie civile. Pendant ces cinq années quelques-uns ont obtenu une situation satisfaisante et stable et n’ont pas eu le désir de retourner servir leur pays. Mais la plupart, comme mon père, militaire de carrière, sont retournés sous les drapeaux. La reconstitution des armées ne se faisait pas sans heurts. Certains « maquisards » valeureux soldats sans uniforme avaient formé leur propre hiérarchie militaire et distribué des grades et voulaient être reconnus comme tel. Ceci créa quelques polémiques car ces soldats clandestins, héros de la résistance avaient contribué à la victoire. Si certains ont été reconnus et avait gardé leur grade acquis dans le maquis d’autres en ont profité pour sauter quelques échelons et s’approprier des grades qu’ils n’avaient pas.


Les régiments se reformaient dans toute la France, mais la guerre n’était pas complètement finie partout dans le monde.


Nous étions locataires dans notre petite maison avec jardin au bord du Rhône et mon père étant de nouveau actif se vit attribué un logement à Chabeuil. Ce bâtiment logeait les officiers et sous-officiers du 504 mais aussi ceux d’un régiment de l’armée de l’air dont je ne me souviens pas du nom et qui avait leur base à Chabeuil.


Durant cette période ma mère fut contactée par la Croix Rouge qui recherchait les familles qui pourraient s’occuper de grands blessés de guerre. Ils avaient un homme amputé des deux jambes. Après des recherches ils contactaient l’orphelinat qui s’était occupé de lui pendant son enfance et celui-ci leur avait confié qu’il avait une sœur. Après maintes recherches et grâce aux actes de mariage la Croix Rouge trouva l’adresse de ma mère.


Nous recevions donc quelques semaines plus tard un homme sans jambes qui était notre oncle. Ma mère et lui ne s’étaient pas revu depuis l’orphelinat et comme elle avait un cœur grand comme le ciel elle s’occupa de lui. Elle l’a soigné, appris à marcher avec une jambe en bois et une jambe articulée tout en s’occupant de sa petite famille. Elle faisait des allers-retours dans le couloir de la maison soutenant son frère pour l’entrainer à tenir l’équilibre et lui redonner des forces. Il nous a raconté qu’il s’était engagé dans la légion étrangère.
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Bâtiment militaire à Chabeuil banlieue de Valence





C’est à la bataille de Bir Hakeim en Algérie, le 12 juin 1942 qu’il perdit ses jambes. En pleine bataille devant réapprovisionner en munitions il décida de s’asseoir à l’arrière du véhicule avec un camarade de façon à ce que, en cas de passage sur une mine, c’est le devant du véhicule qui sauterait. Par manque de chance ou par ironie du sort le camion de pouvant plus passer sur la route détériorée fit marche arrière et sauta sur une mine. Le camarade perdit la vie sur le coup et lui perdit ses jambes.


Nous avons donc vécu à cinq dans cet appartement qui, heureusement avait plusieurs chambres.


Nous avons, ma sœur et moi, changé d’école et de copains en quittant Bourg-Lés-Valences pour Chabeuil. Bien sûr nous nous en sommes fait de nouveaux vu que le bâtiment logeait bon nombre de familles qui avaient des enfants.
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En peu de temps nous formions une bande de chenapans prêts à faire des bêtises. Je me souviens que dans le petit bois qui séparait la caserne des aviateurs et notre bâtiment nous avions trouvé des Obus qui n’avaient pas explosés. Un de nous, plus âgé et peut être chef de bande, avait trouvé la bonne idée de les démonter et d’en sortir la poudre qu’il étalait le long de la route pour, ensuite, y mettre le feu. Cela faisait une longue trainée de feu et nous trouvions cela formidable. Un enfant de la bande n’avait pas gardé le secret et avait vendu la mèche. Certains parents affolés ont interdit leurs enfants d’aller jouer dehors et un bon nombre d’eux ont reçu une correction corporelle dont ils se souviennent certainement encore de nos jours. Nous sommes restés là à peine deux ans avant de déménager, encore une fois.


Mes parents n’ont pas eu la possibilité d’emmener notre oncle avec nous qui fut recueilli par l’instance nationale qui gérait les grands invalides de guerre.


Mon père partit avec son régiment pour participer avec les alliés à l’occupation de l’Allemagne. Peu de temps après, nous l’avons rejoint à Villingen en forêt noire car l’armée avait réquisitionné des habitations allemandes pour les familles de militaires qui pouvaient donc être ainsi reconstituées. C’était bon pour le moral des troupes ! Je me souviens que l’école du village avait été réquisitionnée et la cour de l’école était divisée en deux parties par des fils de fer barbelé. D’un côté les enfants des occupants et de l’autre les petits allemands. Ils étaient mal habillés et souvent pieds nus. C’était un jeune militaire qui nous faisait les cours, et qui était, certainement, instituteur dans le civil.


Je pense que les occupants, quel que soit leur nationalité, excellaient dans le troc. La population allemande, sans ressources, échangeaient n’importe quoi contre des habits, de la nourriture ou des cigarettes. Nous avions une bonne qui s’appelait Ida et j’ai le souvenir d’avoir récupéré un train électrique que mon père avait échangé contre une cartouche de cigarettes « troupes «.
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Villingen 1948
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Bon nombre de familles allemandes ont pu améliorer leur sort grâce à ces échanges.


Un autre souvenir concernait la dévaluation du mark, il ne valait plus rien. La plupart des boutiques étaient fermées pour ne pas vendre à perte mais, en passant par derrière, on pouvait toujours faire du commerce surtout si on payait en devises étrangères. Et c’est comme cela que ma mère avait acheté une ménagère en argent pour 12 personnes ainsi qu’une horloge qui a ornée le buffet de notre salle à manger pendant les décennies suivantes pour l’équivalent de cinq litres d’essence.


Après près de deux ans de cette vie d’occupants mon père fut nommé au ministère de la guerre à Paris. Un de ses anciens chefs de combat au grade de capitaine le voulait dans son équipe avec un autre camarade d’arme qui écrit à mon père : « Viens ici c’est mieux que la vie de caserne et on mange très bien au mess !» Et mon père d’accepter cette promotion inattendue.


Le ministère de la guerre était Place de la Concorde à l’angle de la rue Royale et de l’autre côté se trouvait le ministère de la marine. Depuis les ministères ont déménagés. Cela me rappelle, même si ce n’était pas à la même époque une petite anecdote de ma courte carrière militaire : la guerre d’Algérie était presque terminée et j’étais sous-officier au 501eme R.C.C. qui avait comme mission la défense de Paris. Un ordre est donné pour un départ immédiat pour La capitale. Aucun des soixante chars n’ont pu démarrer sabotés par des partisans du coup d’état. Toutes les batteries des chars avaient été enlevées dans la nuit et pas possible de démarrer. Il faut dire que ces chars « Patton » de 44 tonnes ont besoin d’une petite batterie pour faire démarrer un petit moteur Qui porté le nom de « Little Joe » qui, lui, fait démarrer le char. Sans cette petite batterie les chars ne partent plus en guerre. Heureusement les véhicules de transport étaient, eux, utilisables.
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A gauche : armée de terre, à droite la marine





Je me trouvais donc sur le toit du ministère de la guerre, où mon père avait travaillé, avec 12 hommes et nous avions comme consigne de tirer sur tous les parachutistes commandés par un général rebelle et fidèle au général Salan. Le but était de prendre tous les postes clefs de la capitale. Heureusement pour nous les avions devant les transporter avaient été sabotés par des militaires fidèles au Général de Gaulle et Ce coup d’état manqué n’a eu comme conséquence que l’arrestation de grands officiers et généraux français.
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